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      Je m’appelle Anne-Élise, je suis née le 4 mai


      1997 à Amiens, et j’habite dans la campagne


      picarde. J’ai atterri dans une famille férue


      de littérature. Mon grand-père, mon oncle


      et ma mère m’ont transmis cette passion sans


      vraiment trop le savoir. Puis, mes professeurs


      de français ont élargi mon horizon littéraire


      tout au long de ma scolarité.


      Je bouquine depuis qu’on m’a appris


      à déchiffrer les mots. Mais c’est Alice au pays


      des merveilles de Lewis Carroll qui a marqué


      le début de l’aventure. Je l’ai dévoré quand


      j’étais en CM1, et il m’a donné envie de faire


      parler les objets, les arbres, les fleurs…


      Donner la parole à ceux qui ne parlent pas


      et qui ont pourtant tant de choses à dire.


      C’est là que l’écriture est venue.


      Je m’enferme dans mon monde quand je couche


      mes histoires sur le papier. Stylo, feuilles


      et iPod. Les ingrédients essentiels, car


      je ne parviens pas à écrire sans musique.


      Pour Points de vue, j’écoutais en boucle


      Revolver, Brigitte et Renan Luce.


      Et c’est avec les Babyshambles en fond sonore


      que j’écris cette « p’tite bio ». Mon inspiration


      varie sans arrêt, je suis – je pense – lunatique,


      utopiste et rêveuse. Mais tout change


      selon chacun, selon leurs points de vue.


    


  









Pompéi, août 2008.
Pipo.

Ce n’est donc pas mon jour. Je me réveille avec une demi-heure de retard, prend les premiers vêtements qui me passent sous la main et j’emporte au passage un morceau de ciambella et un vieux thermos de café. Je me dépêche pour finalement me retrouver coincé dans les bouchons. On peut dire que c’est une journée qui commence bien. Je profite de ce temps d’attente pour manger un peu et essayer tant bien que mal d’appeler le chef des fouilles de Pompéi. Pas de réseau. Je risque de me faire virer pour de bon, ne pas réussir à devenir archéologue et terminer ma carrière en tant que gardien de musée. Bel avenir en perspective pour un passionné de l’époque antique comme moi.

Les voitures devant moi avancent doucement. J’aperçois un raccourci. Encore quelques mètres et je peux l’atteindre. Après un moment qui ressemble à une éternité, je réussis à m’engouffrer dans le passage et là, routes et chemins de terre battue se succèdent. Heureusement que j’ai un 4x4. J’arrive avec deux heures de retard et me fais sermonner. On m’interdit d’aller sur le lieu de la dernière trouvaille, une trouvaille géniale pourtant ! Des corps ont été retrouvés dans une échoppe et c’est peut-être là que se trouve le légendaire « Cheval de Caligula », la plus mythique des poteries ! La légende dit qu’un patricien voulut l’acheter car il ressemblait fortement au cheval adoré de Caligula mais le vendeur refusa de le vendre. Alors, l’homme fit détruire la boutique. Il ne faut pas oublier que c’est une légende et que rien n’est fondé ! Mais de nouveaux indices, découverts il y a peu, montrent que cette histoire serait vraie et plus complexe… Mon retard m’aura coûté cela, je vais devoir passer la journée à nettoyer le terrain comme punition.

Cela fait maintenant près de trois heures que je nettoie, dépoussière les tentes de fouille et classe les derniers objets déterrés. Un travail passionnant, dirait-on avec ironie. Je remarque un panini grignoté par des fourmis tout en dessous d’une table. Qui a bien pu le laisser là ? Je m’agenouille puis m’allonge sous la table pour l’attraper. En vain. Je m’étends le plus possible. Après plusieurs efforts de contorsionniste, je réussis enfin à l’attraper mais mon menton bute sur une bosse au sol. Une bosse ? Le terrain est très plat à cet endroit ! Je m’accroupis, le pain moisi à la main. La bosse est petite certes mais elle me paraît assez suspecte. Je n’ai pratiquement rien à faire de la journée et, au point où j’en suis, autant m’amuser un peu. Je déplace la table en faisant attention à ce que la bosse ne soit pas abîmée par les pieds. Je vais chercher en courant une mallette d’outils dans la tente voisine pour l’examiner : truelle, balai, pinceau, brosse à dents. Tout est là. Je reviens me pencher devant ma chère bosse et je commence à enlever délicatement l’herbe, puis la première couche de terre, puis la seconde. Toujours rien, s’il y avait quelque chose, j’aurais déjà dû trouver. Je me suis encore affolé pour rien. Je me prépare psychologiquement à une énième remarque de mon chef pour avoir mis la tente en désordre quand j’aperçois une écaille de peinture bleue dans le tas de terre que j’ai fait à côté du trou. Je l’inspecte. Non. Ce n’est pas de la peinture. C’est une écaille de quelque chose de vieux et ce n’est pas une matière connue… Je réfléchis, d’où cela peut-il bien provenir ? Mon instinct prend le dessus sur la raison. J’empoigne les outils et continue de creuser. Jusqu’au moment où je heurte quelque chose. Je prends le pinceau et je dépoussière tout doucement et c’est précisément là que je l’aperçois. C’est impossible, ce n’est quand même pas le… Je continue encore et encore et mes pensées les plus improbables se confirment. C’est lui. Lui sans aucun doute. Je saute sur mes deux jambes et je cours chercher tout le monde, criant et pleurant de joie : « Je l’ai trouvé ! Je l’ai trouvé ! J’ai trouvé le… »
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